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La visite de Gambetta à M. Grévy
doit-elle influer d'une façon quelconque
sur la marche de nos affaires ?

Les journaux bien informés se per-
dent en conjectures sur la conversation
échangée entre les deux hdmmes d'Etat
placés au sommet du pouvoir.

De quoi ont-ils causé ? De l'article 7,
de l'amnistie, de l'armée, de la magis-

trature ?
Un peu de tout probablement, et

quoique nous ne soyons pas de ceux
rai pensent qu'un déjeûner et une par-
tie de chasse peuvent aplanir tontes les
difficultés, éclairer tous les points noirs,
Userait puéril de nier la signification
d'une entrevue entre le Président de la
la République et le Président de la
Chambre.

Tout fait supposer en effet que ces
deux personnages ne se sont pas entre-
tenus simplement de la meilleure ma-
nière de préparer les coulis ou du
plomb le plus propre à tuer les faisans.

Nous espérons, quant à nous, qu'il
sera résulté de ce tête-à-tête un peu
plus de logique, de netteté d'attitude et
de franchise clans la conduite de Gam-
betta, et un peu plus d'activité et de
décision dans les allures gouvernemen-
tales de M'. Grévy.

Nous avons souvent signalé les contra-
dictions singulières de Gambetta qui dit
blanc quand son journal dit noir, qui
ait éreinter le ministère par ses amis,
tout en paraissant le soutenir personael-
lement.

Avec un homme de l'importance po-
litique de Gambetta, ces variations ont
•inconvénient grave de dérouter l'opi-
nion, de diviser la majorité, d'affaiblir
« gouvernement, et de prêter le flanc à
des critiques trop justifiées.

M. Grévy, qui est la droiture person-
nifiée, aura sans doute fait comprendre
ason convive combien ces allures sont

fâcheuses pour la marche régulière des
affaires ; il lui aura persuadé, nous n'en
doutons pas, que l'heure est passée de
vouloir ménager le chou des uns et la
chèvre des autres ; qu'en soutenant le
ministère comme la corde soutient le
pendu, c'est' le sûr moyen de l'étrangler
à bref délai ; que le comble de l'habi-
leté devient parfois le comble de la
maladresse ; qu'à force de filer son coton
trop fin le fil finit inévitablement par
casser.

De son côté, Gambetta aura pu tenir
à M. Grévy le petit discours que voici :

— Monsieur le Président, permettez-
moi de vous faire observer très-respec-
tueusement, que le gouvernement d'un
grand pays comme la France exige un
certain esprit d'énergie et de décision.
Non pas cette énergie à contre-sens,
cette énergie opiniâtre et niaise d'une
cervelle étroite, se butant contre la
volonté de toute une nation. Non , mais
une fermeté intelligente et raisonnée,
qui sache donner aux affaires une im-
pulsion féconde et aux ministres une
direction nécessaire.

« Sans vouloir faire une critique mal-
veillante du cabinet, vous m'accorderez
Monsieur le Président, que tous vos
ministres ne sont pas des Sully, des
Choiseul ou des Turgot. Pleins de
bonne volonté, remplis de zèle, truffés,
de bonnes intentions, leur niveau d'in-
tellect ne dépasse pas une honnête
moyenne, par l'excellente raison que le
génie ne court pas les rues. Mais en
dépit de ces éléments peu brillants,
comme vous avez affaire au total à des
hommes honnêtes, convaincus, travail-
leurs, il serait possible d'obtenir de
leur concours des résultats satisfaisants
et profitables, à la condition que ce con-
cours fût placé sous la dépendance d'une
direction ferme et éclairée.

« C'est là le rôle qui vous incombe,
c'est celte direction, cette impulsion,
cette fermeté que la France attend de
vous.

« Remarquez, en effet, Monsieur le |

Président, combien de bévues nous eus-
sent été épargnées pendant les vacances,
si au lieu d'aller vous enfouir six se-
maines durant, à Mont-sous-Vaudrey,
vous fussiez resté en communication
constante avec vos Excellences.

« Assurément vos bons conseils au-
raient dissuadé M. Jules Ferry de cer-
taines tournées plus bruyantes qu'utiles ;
M. Lepère, docile à vos sages avis, ne
se serait pas emballé aussi étourdiment
dans les montagnes du Jura, et M. Wad-
dington aurait surveillé d'un peu plus
près la nullité de ses diplomates.

« En un mot, nous aurions eu moins
de discours mais plus d'actes, moins
de verbiage mais plus de faits.

« Souffrez donc, M. le Président, que
je forme le veu de vous voir saisir d'une
main plus feime et plus décidée le gou-
vernail de nïtre barque politique qui
flotte un peu trop au gré des vents et
des courants d'air.

« Et je seiais heureux, à cette occa-
sion, de vous offrir le trop plein d'un
tempérament qui déborde parfois d'agi-
tation et d'autorité. »

Supposez que cette conversation ait
eu véritablement lieu ; supposez que

ger l'un et l'autre les défauts de leurs
qualités et les qualités de leurs défauts ;

En vérité, je vous le dis, tout serait
pour le mieux dans la meilleure des
Républiques.

Car l'énergie, l'activité, le tempéra-
ment de Gambetta, modérés par la sa-
gesse, la prudence et la respectabilité
de M. Grévy pourraient constituer le
merle blanc des gouvernements.

Souhaitons que ce merle blanc ait
échappé aux plombs des tirés de Marly.

JACQUES BARBIER

^ix'a.ttendL-on *?

Le maréchal Canrobert, l'élu des bona-
partistes charentais, est toujours président
de la commission d'avancement des officiers.
Malgré les réclamations unanimes de la

presse républicaine, le ministère n'a pas su
prendre encore une décision à cet égard.

Qu'attend-on ?
Les amis du maréchal ont essayé d'abord

de masquer le caractère factieux de son
élection, en prétendant que la proclamation
des Gunéo et des G-anivet aux électeurs ne
comptait pas, et que l'on était tout simple-
ment en présence d'un hommage solennel
rendu à un preux de l'armée.

Ce tour de Scapin a obligé les journaux
républicains à relever toutes les accointan-
ces récentes du héros de Sébastopol avec la
réaction, à réduire son prestige militaire à
néant, à insister enfin sur la signification
anarchique du vote qui l'envoyait siéger au
Sénat.

Puis, on a dit que l'illustre maréchal était
président « de droit » de la commission en
question. A moins de vouloir se -moquer du
bon sens public, on ne pouvait alléguer une
raison plus ridicule. Gomme s'il existait quel-
que part une commission administrative,
dont le président fut inamovible ! Comme si
toute fonction, conférée par un arrêté de
bon plaisir, n'est pas révocable de la même
façon! Gomme s'il n'y avait pas d'autres
maréchaux, ayant autant de droits que
M. Canrobert à présider les travaux de la
commission dont dépend l'avenir des offi-
ciers !

Ce nouveau raisonnement ne se tenant pas
debout, on a fait remarquer que le titre dis-
puté au maréchal, était actuellement sans
emploi, que la commission dont il était pré-
ne TeVâlr se* TeuriïF qti§ "ciânS" Sï£a n/oïs^èt
qu'alors seulement il serait opportun d'exa-
miner s'il convient de lui donner un rem-
plaçant.

Ici, nous ne savons plus si ce sont les bo-
napartistes qui défendent jusqu'au bout la
position de leur béros, ou si ce sont ies offi-
cieux du ministère qui cherchent à lui faire
gagner du temps, et à le disculper du retard
apporté dans la réalisation d'une mesure
qui soulève la plus Vive impatience.

Il y a à parier neuf sur dix que cette façon
d'apprécier le cas du maréchal Canrobert
est un écho du conseil des ministres et que
le public en a été informé par quelque
reporter complaisant, par quelque agence
officieuse.

Ainsi, le gouvernement ne veut pas de
répression immédiate. Il avisera, l'an qui
vient, lorsque l'élection de la Charente étant
déjà loin dans le passé, la nomination d'un
nouveau président de la commission aujour-
d'hui en vue, n'aura plus de signification.
Au Carême prochain — si M. Waddington
et M. Gresley sont toujours ministres — on
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L'Entrée en Scène

^Régisseur. — Attention, mesdames et
sieurs, on va frapper les trois coups,

ff Budget. — Une minute, s'il vous plaît !
t>»« r'^istte- — Comment ce gros père n'estpas

 encore prêt ?

iiaroV, âoet. — Je voudrais vous y voir,
^cbaade de discours !

tacts \Règisseur- — Allons, déjà des gros

\dS^d0eU — Eh non> mais en vérité>
nW m • Princesses sont agaçantes. Elles
Voilà lv aira «hanter, toujours le même !
le serix ^ow qu'elles le répètent, qu'elles
oreilip. i ' ,1u'ehes nous en cornent les
tïste SH cela se méle de blaguer un ar-
^Ppreadr*

 Comme moi > ̂  ai yin& rôles

L'Amnistie. — Bon, bon, il y a longtemps
que vous faites l'important.

Le Budget. — Une importance justifiée
ma chère ; si vous aviez à pourvoir comme
moi, tous les services publics, à payer les
ministres, les sénateurs, les députés, les am-
bassadeurs, les préfets, les magistrats, les
professeurs, les officiers, les évoques, les
curés, les cantonniers et le reste, vous com-
prendriez que mes occupations sont un peu
plus sérieuses que vos roulades qui tournent
au gargarisme.

L'Amnistie. — Pauvre homme ! Tant
d'affaires vous aveuglent, car vous pouvez
vous vanter qu'on vous en fait voir !

Le Budget. — Je ne dis pas non, quoique
je fasse mon possible pour tout regarder. Il
est bien malaisé que dans le maniement de
mes trois milliards, il ne glisse quelques écus
entre mes doigts, mais croyez-vous vous
même être très-clairvoyante ?

L'Amnistie. — Moi !
Le Budget. — Oui, vous, belle dame ;

vous n'avez pas Pair de vous douter que
derrière vos grandes phrases et vos déclama-
tions généreuses se cachent un tas de far-
ceurs et de charlatans qui se moquent de
votre intéressante personne ?

L'Amnistie. — Vous voulez rire : c'est
au nom de 1 humanité, de la fraternité, de
la générosité, de la...

Le Budget. — Connus tous ces mots ron-
flants, et je suis persuadé que vous les débi-
tez sincèrement. Mais la plupart de vos
joueurs de flûtes se soucient de la fraternité
et de l'humanité comme d'une guigne; leur
unique préoccupation est de se faire un
tremplin de l'infortune de leurs « frères »
pour gagner quelques gros sous ou mettre la
main sur une bonne place.

L'Amnistie. — Voilà bien vos raisonne-
ments de financier égoïste et ventru.

Le Budget. — Ni égoïste, ni ventru, seu-
lement l'habitude des chiffres m'a rendu
positif, et quand je vois vos braillards d'am-
nistie plônière, s'en faire des revenus avec
leurs journaux, ou des appointements avec
leurs discours, je ne puis m'empêcher de
jeter un regard mélancolique sur les pau-
vres diables de Nouméa qu'on paie de fumée
et d'adjectifs, sans avancer d'un jour leur
délivrance.

L'Amnistie. — Oh d'un jour! J'espère
bien au contraire...

Le Budget. — Eh quoi vous feriez-vous
des illusions? Soyez persuadée que vous
serez blackboulée haut la main.

L'Amnistie. — Prophète de malheur !
Le Budget. — Mais non, prophète de

vérité. Comment voulez-vous qu'on s'em-
presse de faire revenir des gens qui vous

annoncent tous les jours qu'ils vous fusille-
ront à leur retour?

L'Amnistie. — Je n'ai jamais dit cela,
c'est une calomnie !

Le Budget.— Vous, non ! mais vos porte-
voix. Lisez le Mot d'ordre , lisez le Père
Duchêne...

L'Amnistie. — Bah, pour quelques phra-
ses imprudentes...

Le Budget. — C'est avec des phrases
comme ça qu'on expédia Chaudey et les
autres...

L'Amnistie. — Ainsi vous êtes mon
ennemi !

Le Budget. — Jamais de la vie : vos
ennemis sont les Rocbefort, les Humbert, les
Vallès et les extravagants de même farine,
car ce sont eux, ma toute belle, qui vous
enterreront...

L'Article 7. — Qui parle d'enterrement
par là?

L'Amnistie. — Eh quoi, auriez-vous peur
pour vous aussi ?

L'Article 7. — Je n'ai pas peur précisé-
ment, mais je ne suis pas très-rassuré.

Le Budget. — Faites-voir votre pouls ?
Il me semble assez fort.

L'Amnistie. — C'est peut-être la fièvre ?

L'Article 7. — Non, non, pas la moindre



LA RENAISSANCE
MMJ^MIMM— J—Juin  'T '' ivi ' T "*"' ' T*~?

obtiendra de l'élu de la Charente une lettre
de démission, motivée sur l'absorption des
travaux parlementaires, un nouveau prési-
dent sera désigné en son lieu et place, sans
clairon ni trompette, et la question, qui fait
verser des flots d'encre depuis quinze jours,
aura été vidée sans scandale.

Ne serait-ce pas un scandale, en effet,
qu'un maréchal de France rappelé publi-
quement à l'ordre pour ses aspirations in-
constitutionnelles ?

Nous sommes de ceux que le scandale
n'effraie point en cette matière.

Nous croyons, au contraire, que les hési-
tations d'un gouvernement à exiger le res-
pect des hauts fonctionnaires, qui sont à son
service, constituent un scandale cent fois
plus grand. •

Si l'on n'ose pas toucher à un maréchal,
qui se compromet sans vergogne avec les
ennemis de la République,* pourquoi casse -
t-on les maires qui prennent part simple-
ment à des banquets légitimistes, et qui ne
remplissent pas, eux, des fonctions salariées
par l'Etat?

Le ministère ne fait preuve ni de logique
ni d'énergie.

Par ses scrupules inconsidérés, par son
imprudente mollesse, il encourage l'arro-
gance des vieux partis qui ne craignent pas
de l'accabler de leurs injures, et de lui jeter
des défis insolents, comme s'ils étaient les
maîtres de la nation.

Il est pourtant plus facile de couper court
à cette arrogance et de mettre M. Canrobert
à pied, que de prendre Sébastopol.

. 1 : —Ç^Mm ——

Les Excédants du Budget

D'ores et déjà, les prévisions du minis-

tère des finances sur la clôture du présent

exercice sont des plus rassurantes.

Fin décembre, il y aura dans les caisses

de l'Etat une centaine de millions sans

emploi.
Voyez-vous cette gueuse de République

qui se mêle d'avoir des excédants dans

son budget ?

Nos adversaires ont bien raison de sou-

tenir qne le nouveau régime est la source,

pour le pays, de toutes sortes d'embarras.

Nous voilà dans un embarras d'argent.

Il est rigoureusement vrai que l'on n'avait

jamais vu calamité pareille sous l'ère des

virements impériaux et des dotations

royales.

Que va-t-on faire de ces millions dis-

Donibles? Cruelle perplexité !,„„„„„- i. „
j_;es iv.^uijii^aiirs sont si ignares et si

bêtes, qu'ils ne savent pas seulement trou-

ver la répartition utile d'un magot de cent

millions qui leur tombe sur les bras. Ce

n'est pas M. Magne, ni M. Fould, qui

auraient perdu la tête en se voyant dans un

tel mauvais cas. Tant aux fêtes nationales,

tant aux missions extraordinaires, tant à

la police de sûreté, tant aux œuvres de

bienfaisance, pour crédits supplémentaires,

et, avec tous ces tant, la balance serait

faite, les excédants encombrants disparaî-

traient sans causer le moindre souci à nos

législateurs.

On parle d'octroyer vingt millions aux
établissements d'instruction publique.

L'idée est excellente. On pourrait dou-

bler la somme et l'idée serait encore meil-
leure.

La cause de l'enseignement est, en effet,

celle qui se lie le plus intimement à la

prospérité du pays' et à l'affermissement

progressif des institutions démocratiques.

Il n'y a plus à prouver, Dieu merci, que

les sommes consacrées à la culture intel-

lectuelle des masses sont des semences qui

produisent au centuple. Nous avons, d'ail-

leurs, à défendre notre prestige et notre

sécurité contre des nations qui, par leurs

ingénieuses applications des découvertes

scientifiques, nous disputent la puissance

et la grandeur.
Or, l'enseignement public en France

n'a ni les ressources ni l'organisation suf-

fisantes. Le fait est malheureusement in-

contestable.

Nous avons entendu, la semaine der-

nière, les doléances de M. le Recteur de

Lyon au sujet de l'installation précaire de

la plupart des facultés qui dépendent de

son ressort.

Ce qui est défectueux, regrettable dans

l'enseignement supérieur, à Lyon, l'est à

peu près partout. A plus juste titre, on

pourrait faire remarquer encore les imper-

fections saillantes de l'enseignement secon-

daire.

La plupart des lycées ne sont que de

vieilles casernes ou des couvents trans-

formés, qui n'ont ni l'air, ni la lumière,

ni l'espace nécessaires au développement

physique des enfants qu'on y enferme. Les

parents rebutés par l'aspect de murailles

qui ressemblent à des prisons et de cours

qui ont l'air de cages, s'en vont confier

leurs enfants aux congréganistes dont les

établissements cirés, parquetés, chauffés,

ombragés, ensoleillés, offrent un confor-

table irrésistible.

Le personnel est aussi trop restreint.

Dans l'impossibilité de créer un traitement

de 3,000 francs, on accabh de besogne

un maître préposé à une chsse spéciale,

et on rend stériles les efforts dans lesquels

il s'épuise pour soigner ses nombreux

élèves. Au lycée de Lyon, par exemple,

pour n'en citer qu'un, plusieurs cours

réunissent plus de cinquante jeunes audi-

teurs. A qui espère- t-on faire croire que ces

cinquante jeunes gens peuvent être l'objet

d'une direction suffisante? La moitié en

réalité, use ses culottes sans user son in-

telligence, et suit, les yeux bandés, les

les faveurs du professeur, turpe pecus.

II faut s'étonner de la patience des fa-

milles, assez indulgentes envers l'adminis-

tration universitaire, pour ne pas se ré-

crier contre une semblable mystification.

Et les prix de pension sont-ils assez

élevés pour que la concurrence des éta-

blissements cléricaux s'exerce avec un

grand succès !

Enumérer tout ce qu'il y a à améliorer

dans l'enseignement secondaire, pour ren-

dre cet enseignement fécond .accessible au

plus grand nombre, est une tâche qui

dépasse un article de journal.

Ajoutons simplement que l'enseignement

secondaire des jeunes filles n'existe même

pas, et qu'il y a, de ce côté, toute une

série d'innovations utiles à entreprendre.

M. le Ministre des finances, donnez les

millions d'excédants, qui vous embar-

rassent, à votre collègue de l'instruction

publique. Donnez, sans compter !
MM. les Députés, réalisez ce relève-

ment de l'enseignement public, que vous

désirez certainement, que vous considérez

à coup sûr comme le meilleur garant de

notre prospérité future, et auquel hélas 1

vous n'avez travaillé jusqu'à ce jour qu'à

bâtons rompus.
Un beau pendant à donner aux cin-

quante millions des d'Orléans.
L'occasion ne sera jamais plus propice

pour réparer le scandale de l'assemblée de

malheur 1
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IMPOSEZ LES TRIPOTEURS

Il y a eu, ces jours derniers, une espèce
de panique de la bourse. Le vent de la peur
est venu, on ne sait d'où. Ce sont les rentes
françaises qui ont fait le pas en arrière.

Pas le plus petit nuage de guerre à l'ho-
rizon ! Pas le plus petit bruit de querelle
internationale dans les journaux ! Pas la
plus petite nouvelle de l'entrée en campagne
de M. des Houx et de son abonné ! On a
baissé d'une manière alarmante.

Simple incident de rivalités financières.
Simple manœuvre des « grecs » de la

haute spéculation, qui gardent tous les atouts
dans leurs mains, pour plumer les naïfs au

' jeu de la hausse et de la baisse.
Le coup est parti de Berlin et les pots cas-

sés ont été payés à Paris.
, Là-dessus, certainsjournaux républicains
s'échauffent la bile et demandent des mesu-
res répressives contre la bande noire des
exploiteurs, contre les banquiers réaction-
naires qui emploient leurs capitaux à battre
en brèche le crédit dont jouit la Républi-
que.

La politique n'est pour rien dans la dé-
préciation anormale et soudaine des cours
de la Bourse.

Les gros faiseurs ont trouvé l'occasion
bonne pour provoquer, par leur seule ini-
tiative, une baisse factice, et réaliser par la
différence entre la vente et le rachat des bé-
fices énormes. Les gogos de la corbeille s'y
sont laissé prendre, quoique le truc ne fût
pas de première fraîcheur. Tant pis pour
les imbéciles !

On a vu de ces fluctuations ruineuses sous
tous les régimes. Quand il s'agit d'encaisser
des billets de banque, les fortes têtes de la
finance, n'ont plus d'opinion. Si un ban-
quier bonapartiste ou légitimiste pouvait
réaliser deux ou trois petits millions, en ré-
pandant à la sourdine le bruit que Chambord
s'est retivi à la Orande-Chartreuse, ou quo
Plon-Plon est atteint d'une maladie de la
moelle épinière, soyez assurés qu'il ne man-
querait point son coup.

La bande noire fait des affaires. Si par
contre coup, elle embête la République, elle
éprouve un double plaisir. C'est un scan-
dale, mais non un danger public.
^Nous ne mettrions pas la main au feu,

d'ailleurs, que quelques spéculateurs répu-
blicains n'eussent aussi bon œil et que le tem-
ple de Plutus ne renferme pour eux des
trésors cachés au commun des mortels.

Il est donc exagéré de pousser en la cir-
constance des cris de paon, et d'inviter le
gouvernement à délibérer pour que les bour-
sicotiers réactionnaires rendent aux rentes
françaises le respect qui leur est dû.

La bourse est un tripot, un coupe-gorge,
un antre de voleurs. On sait cela depuis
longtemps.

Aujourd'hui, comme toujours, il s'agit de
roueries, de hardiesses, de coups de filet,
qui font des victimes, et dont l'immoralité
échappe non-seulement aux rigueurs de la
loi, mais encore au mépris public.

Tant que les marchés à terme suhoi .
[•ont, les Mandrins qui opèrent par 3
nédiaire des agents de change auront 1
eu, et il y aura, de temps à autre am
le la corbeille, des pleurs et des grincerZi

Puisqu'on dit le mal irrémédiable ™
ïu'on prétend que le marché des effets"
blics ne peut se soutenir sans une libf!
absolue, il faudrait au moins garantir i
plus possible la moralité des négociation
auxquelles il donne lieu, et les frapper du
taxe qui ferait rendre un peu gorge aux s!
culateurs effrontés.

Pourquoi la loi ne reconnaîtrait-elle DOII
les engagements à terme ?

Pourquoi les agents de change ne *
raient-ils pas tenus de passer des écritur
authentiques de ces sortes d'opérations
ie payer chaque fin de mois au Trésor m
blic une redevance proportionnelle ?

Voilà une liquidation qui profiterait i
moins à tout le monde !

Au milieu des plus grandes dégringolad,
il y aurait au moins une épave de sauvi
pour le bien de tous.

Ce qui nous paraît réellement regrettai
îans les tripotages de bourse, c'est que |
sxploiteurs et les exploités exercent lei
métier sans payer un centime d'impôt.

Imposez donc les tripoteurs !
—————— • ' » «^ » —• _——™.
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Tant de fiel entre-t-il dans l'âme des dévots!

C'est le cas de répéter cette apostrop!
classique à l'adresse des Tartuffes, Iorsq
nous voyons les « frères prêcheurs » de
réaction proclamant la grève delà charité.

« Vous n'aurez plus une obole de nol
poche », s'est écrié le révérend Saii
Q-enest.

L'interdit est jeté sur les bureaux de bi(
faisance des communes, parce que le go
vernement les a expurgés, de-ci, de-là, 1
membres trop partisans de l'aumône cl
cale.

La justification de la mesure gouven
mentale ne pouvait être plus éclatante.

Tartuffe avoue qu'il entend ne donner s
argent, — et celui des autres — qu'aux h
bitués des sacristies.

La République fait œuvre de justice
rendant l'aumône impartiale.

Si les cléricaux veulent convertir
mécréants par la faim et gagner ainsi la î
éternelle, que la paix du diable soit av
eux !

—o —
Autre grève, qui n'aura pas de suites

cheuses.
Les membres du tribunal de commerce

Grenoble ont déposé un instant leur toq
et menacé le gouvernement de livrer
bonne ville de Bayard à une peste de fail
tes et de protêts, si on ne leur facilitait po
leur tâche par l'adjonction de quelques ju;
supplémentaires.

Ces infortunés magistrats sont accablés
besogne.

A pâlir nuit et jour sur les dossiers,
usaient leur santé et couraient le risque
perdre la boussole.

Leur démission était un fait accompli
irrévocable, si l'un d'eux n'avait arrêté
découragement de ses collègues par unei
piration sublime : « Le fléau des procès 1<
a-t-il dit, est une sorte de choléra, imitons
dévouement des médecins, et, s'il le fa
mourons au champ d'honneur. »

Le Ministre du commerce est tenu de 1
sompenser cette noble résolution.

Les magistrats consulaires de Greno.
3nt droit à un panier de Bordeaux et à u
bourriche d'huîtres, pour se refaire l'es
mac,Jen attendant que les renforts deman
arrivent.

C'est égal! voilà Grenoble bien nol
lomme Dlace commerciale !

fièvre... Je souffrirais plutôt dune maladie
de langueur...

Le Budget. — Je comprends ça ; depuis
le temps qu'on vous fait attendre. Vous avez
pris cependant quelque fortifiant pendant
ces vacances... On vous a mené à la cam-
pagne ?

L'Article 7. — C'est-à-dire que mon
patron Jules Ferry m'a fait voyager beau-
coup avec lui...

L'Amnistie. — Comme moi, avec mon
avocat Louis Blanc...

Le Budget. — Les voyages en plein été
sont toujours fatigants : la chaleur, la pous-
sière...

L'Article 7. — Et les banquets et les
discours... pourtant je m'en suis bien trouvé
au fond et je revenais tout ragaillardi, les
oreilles encore pleines des acclamations qui
m'ont salué au passage, lorsque les conseils
généraux...

Le Budget. — Ah oui, une maladresse !
On ne devrait jamais inviter les gens à se
mêler de ce qui ne les regarde pas...

L'Article 7. — A qui le dites-vous ? Ce
médicament m'a un peu affaibli, et puis il y
Jules Simon...

Le Budget. — Plus acharné que jamais !

L'Article 7. — Et non, pas acharné en
apparence ; vous connaissez l'homme ; des

chatteries, des caresses, des ménagements ;
mon cher ami par ci, mon cher ami par là...
je vous estime, je vous aime, je vous adore,
seulement repassez demain!

Le Budget. — Compris! Alors vous
voyez d'ici votre mausolée ?

L'Article 7. — J'en ai peur, — un carton
vert!

La Presse. — Bah! on revient de ces
tombeaux-là ! J'y ai été enfouie si souvent et
pourtant me voilà debout...

L'Article 7. — Debout ! Faites voir ?

La Presse. —Regardez mon projet de loi,
il est tout battant neuf; plus qu'un article ou
deux, et je serai prête à passer...

Le Budget. — Moins d'enthousiasme, ma
chère amie.

La Presse. — Quoi, vous douteriez...

Le Budget. — Hélas ! que j'en ai vu mou-
rir déjeunes lois...

La Presse. — Pourtant il me semble que
c'est mon tour. — Il y a assez longtemps
qu'on me promène.

L'Article 7. — Tiens, et moi !

La Presse. — Laissez donc, vous étiez
reçu à la Chambre, pendant que j'attendais
à la porte. Il faut cependant qu'on se décide
à me faire un costume convenable, : je m'en
vais affublée de bribes et de morceaux dis-

parates : une robe de la Restauration, un
chapeau de Louis-Philippe, un châle de
l Empire, j'ose à peine me montrer dans cet
accoutrement.

La Réunion. — Nous en sommes toutes
la, parbleu !

L'Association. — Nous ne demandons
ra a être habillées à la mode et âne pas res-
sembler à des caricatures...

Le Budget. — Pauvres filles t

La Prison préventive. — Mais vous êtes
aabillées au moins : bien ou mal vous êtes
ouvertes, tandis que je suis exposé à l'in-
;empérie des saisons...

La Presse. — N'avez-vous pas Mazas et
ses succursales pour vous abriter !

La Prison préventive. — Merci je «sors
l'en prendre. — Il me semble qu'une hon-
lete fille comme moi, doit avoir d'autre
asile que les cellules de maisons centrales
ît d autre lit que la paille humide...

Le denier de saint Pierre. Permettez il
l'y a de paille humide que dans le cachot 'du
saint-Pere...

Le
,£uJ?9.eU ~ °-ue vient faire cet intrus

iar la? Qui vous a permis d'entrer dans nos
ioulisses ?

Le Denier de saint Pierre — Je me
lâchais derrière l'Article 7...

L'Article 7. — Encore un dé ces par
sites attachés à mes pas. Et l'on prétend <I
le cléricalisme n'est pas en tout et parttrn

Le Régisseur. — Dépêchons, dépêchor
l'heure approche !

Le Budget. — Un dernier coup de peigr

L'Amnistie. — Attendez que je repas
mon point d'orgue..,

j; Article 7. — Vous pouvez aller,
connais mon affaire...

La Presse. — Vite, ma seconde manche

La Réunion, l'Association, la Prist
préventive ! — Place au théâtre !

Le Régisseur. — Doucement, nom d i
d'homme ! Si vous vous bousculez comme ç
personne ne passera... — Qui est-ce q
arrive encore là-bas derrière?

Le Budget. — C'est le scrutin de liste.-

L'Article 7. — Et la réforme de la ma#
trature...

Le Régisseur. — Toujours en retard. -
Je parie qu'ils savent à peine leurs rôles..-

Le Budget. — Et le souffleur, pour qui
prenez-vous ?

Le Régisseur. — Vous y êtes ? Allons, '<
rideau et gare aux siflets ?

L. LECLATB.



LA RENAISSANCE
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M Lepère s'est fait asperger cette semaine '

avec de l'eau salée. .

»  L'imprudent !
Il a écrit une circulaire aux préfets, leur

«nidftmant de lui signaler les infractions au
concordât des évêques qui s'absentent de
ipurs diocèses sans permission et des curés
mii oublient, avec préméditation, d'entonner
le Domine salvam fac.

Les cléricaux veulent bien 1 observation
rio-oureuse du concordat, dans tout ce qui
touche à leurs honoraires, à leurs privilèges
et immunités. Mais quand il s'agit des égards
dûs au gouvernement, qui paye le fromage
où ils s'engraissent, bernicle !

De quoi so mêlent les parpaillots que la
République a pour ministres? Allons-nous
vivre sous le régime de la prière forcée ?

Les patrons de l'article 7 quémandeurs
d'oraisons, n'est-ce pas un comble ?

Nous accordons que ;les Domine salvam
fac, chantés de bonne ou de mauvaise grâce,
ne sauraient avoir d'influence sur les desti-
nées de la République, et que M. Lepère eût
mieux employé son temps, en rédigeant
une circulaire qui aurait enjoint aux préfets
de lui signaler tous les câgots et serviteurs
de l'ordre moral restés en fonctions.

L'incident n'en prouve pas moins que le
prétendu respect du clergé pour la loi civile
est une blague.

A. MI E3* 3É2 §4 ES

Le Conseil municipal vient de décider
l'érection d'une statue à Ampère.

C'est fort bien, car une ville ne saurait
trop honorer ses grands hommes, surtout
quand leur gloire est aussi incontestée que

I celle de notre illustre savant.
Seulement, avant que la statue d'Ampère

soit coulée et placée, ce qui demandera vrai-
semblablement quelque temps, ne pourrait- '
on donner son nom à l'une des rues principa-
les de notre ville ?

Il y a bien une rue Ampère, mais il faut
aller la dénicher dans les parages de la
Mulatière, où ce nom n'apprend pas grand
chose aux charbonniers de l'endroit.

Au lieu de transformer la rue Monsieur,
la rue Madame ou la rue de la Reine, en rue
Molière, en rue Pierre-Corneille et en rue
Franklin, ce qui ne signifie pas grand'chose
à Lyon, pourquoi ne pas avoir donné à l'une
d'elles, le nom de rue Ampère, quitte à
transporter Corneille, Molière ou Franklin
à la Mulatière ?

CesMessieurs sont assez bien placés à Paris,
à Rouen ou en Amérique pour que leur exil
au bout de Perrache ne nuise pas à leur ré-
putation et à leur gloire.

Ne quittons pas Ampère, sans dire un mot
de ses distractions célèbres, qui furent natu-
rellement augmentées par de nombreuses
éditions.

Il y en a quelques-unes, les plus drôles qui
ne sauraient être facilement racontées, si ce
n'est entre hommes.

D'autres sont plus innocentes. C'est à
Ampère qu'on attribue l'histoire de' la mon-
tre et de l'œuf à la coque :

Ampère voulant faire cuire un œuf à la
coque, consultait sa montre pour compter
le nombre de minutes. Mais, il lui arrivait
généralement de mettre sa montre dans l'eau
bouillante et de regarder gravement son
œuf.

Autre guitare :
Ampère se réveille, un matin, fort en-

rhumé. H veut cracher dans le feu et jeter
son bonnet de coton sur un fauteuil.

Fatale distraction : il crache sur son fau-
teuil et jette au feu son cascamêche.

Vous voyez que cela n'empêche pas d'être
un grand homme, mais on peut l'être sans
cela.

Merveilles de la Diplomatie
H parait que M. Teisserenc de Bort,

notre ambassadeur à Vienne, n'est pas

encore appelé à recueillir la succession de
falleyrand.

H tiendrait plutôt des Benedetti, des
Lostende et des„Gramont.

Les incidents diplomatiques qui vien-
ûent de se produire à Vienne, entre l'Alle-

magne et l'Autriche, lui ont passé aussi

inaperçus que le fut jadis aux yeux des

'plomates impériaux la candidature d'un

Uûhenzollern au trône d'Espagne.
On se rappelle que ce fut par le Consli-

Wionnel, publié à Paris, rue de Valois,
Q
on loin du Palais-Royal, que nos intelli-

gents chargés d'affaires de Madrid et de

n
lenne

A
aPprirent la nouvelle qui devait

°Us coûter deux provinces et dix milliards,

est probable que c'est par le Figaro

« toute autre feuille du boulevard que

• teisserenc de Bort aura été mis au

l>
Ai

J
t
a

r
nt des relations de l'Allemagne et de

I picacV
 d
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ambassacleur et singulière pers-

M. de Bismark en personne prend la

peine de faire un voyage à Vienne, où la

cour d'Autriche le reçoit comme un prince

régnant, et il ne vient pas à l'idée de

M. Teisserenc que ce voyage pourrait

avoir une signification importante. M. de

Bort s'imagine simplement que le chance-

lier d'Allemagne a voulu faire un petit

voyage d'agrément, afin de vérifier par

lui-même si les brasseries de Vienne débi-

taient une bière supérieure aux brasseries

de Berlin.

Nous ne-connaissons que les diplomates

d'opérettes capables d'avoir des naïvetés

de ce calibre.

Il est vrai que M. Teisserenc de Bort est

flanqué de son fils comme secrétaire d'am-

bassade, et l'adjonction de ce jeune homme

n'a pu que plonger plus avant son auguste

père dans les ornières où il s'embourbe,

au grand dam de la France et de nos

intérêts internationaux.

Ceci démontre une fois de plus la sottise

incommensurable du système des change-

ments d'air.

Voilà un Limousin qui en qualité de

ministre de l'agriculture et du commerce

se montre d'une médiocrité rare, pour ne

pas dire d'une incapacité absolue. Préposé

à la direction de l'Exposition universelle,

il fait preuve d'une maladresse qui indis-

pose les plus indulgents. Son fils, chargé

de fonctions au-dessus de son savoir et de

son âge, trouve moyen de mécontenter

tout le monde par des procédés et des

allures où l'impertinence le dispute à la

sottise.

Bref, père et fils se rendent impossi-

bles*

Que va-t-on faire? Les rendre aux joies

de la famille et de la vie privée?

Pas du tout : en avant le changement

d'air !

M. Teisserenc de Bort père est bom-

bardé ambassadeur à Vienne, un des postes

les plus difficiles et les plus délicats de

notre diplomatie, et son fils continue à

l'assister de sa présence et de ses conseils.

Avec une logique impayable, on pense

que cet homme d'Etat qui se montre insuf-

fisant à Paris, deviendra à Vienne un di-

plomate de premier ordre. L'atmosphère
autrichienne a, parait-il, cet avantage peu
commun de transformer tout d'un coup

un nigaud en homme de génie.

On vient de voir le résultat de cette

brillante expérience.

En attendant, M. Teisserenc de Bort et

son fils continuent à émarger au budget de

la République quelque chose comme trois

cent mille francs par an. Voilà de l'argent

bien gagné 1
Quand se décidera-t-on à comprendre

qu'un fonctionnaire mauvais, ignorant ou

incapable quelque part, est ignorant, mau-

vais et incapable partout ?

Il n'en est pas- des ministres, des ambas-

sadeurs ou des préfets, comme du vin de

Bordeaux qui s'améliore en voyageant, ou

des rhumatismes qui gagnent à changer de

climat.

Les maladies de l'intelligence ou de la

vanité sont. incurables.

Tel vous êtes à Paris, tel vous serez à

Vienne, à Saint-Pétersbourg ou à Berlin.

Serait-ce trop attendre de la jugeotte

de M. Waddington que de lui voir rempla-

cer au plus tôt M. Teisserenc de Bort et

son fils par une famille où la naïveté soit

moins héréditaire ?

66 JOURS DE PRISON
Nous devons à l'indignation bien justifiée

d'un député républicain, M. Ch. Boysset,
une révélation stupéfiante.

Un tailleur, nommé Petiot, a fait 66 jours
de prison préventive, parce qu'il a plu à un
juge d'instruction portant le nom infaillible
de Harduin de Grosville de Germiny, de
lui faire prendre le lieu et placé d'un abbé
de La Fère, contre lequel ledit Petiot avait
porté des accusations malpropres. D'accu-
sateur devenu accusé, — à la suite de quelles
machinations diaboliques, nous n'insisterons
point, — il a été coffré comme un vaurien
pris en flagrant délit, et, quand le magistrat
a été obligé de confesser sa méprise à son
égard, il a regagné son foyer sans autre in-
demnité, sans autre dédommagement, que la
pitié du public pour l'auteur imprudent de
sa terrible aventure.

Nous admettons la bonne foi, l'excellente
intention de M. Harduin de Grosville de
Germiny. Nous concédons que le désir, na-
turel pour un champion distingué des classes

bien pensantes, de détourner de la tête d'un
lévite du sanctuaire une flétrissure ignoble,
n'a influencé aucunement l'ordonnance de
séquestration prononcée contre le malheu-
reux Petiot. Nous ne voyons dans l'incident
qu'une « erreur judiciaire. »

N'est-il pas triste que le pouvoir discré-
tionnaire, laissé aux magistrats enquêteurs,
puisse donner lieu à des erreurs de cette
nature ?

N'est-il pas exorbitant que des erreurs
aussi monstrueuses puissent être commises,
sans que la victime, qui en subit les consé-
quences, soit admise à réclamer une juste
réparation?

Le sieur Petiot veut aider la justice à
mettre fin aux pratiques désordonnées d'un
abbé par trop rabelaisien. La justice se re-
tourne contre lui. Elle le ruine, le désho-
nore, brise ses affections, et porte à sa santé
une rude secousse. Pendant 66 jours, elle lui
inflige la plus affreuse des tortures : le déses-
poir de l'homme honnête qui se sent publi-
quement et officiellement diffamé. Après ce
laps de temps, on lui ouvre la porte du ca-
chot, et on lui dit tout simplement : «. Allez
vous promener! » ,

S'il n'y a pas là de quoi rendre un homme
fou, ou lui mettre au cœur une haine impla-
cable, le sentiment de la dignité personnelle
n'est qu'un vain mot.

N'est-ce pas que l'encouragement est su-
perbe, pour les honnêtes gens qui s'empres-
sent d'aller faire des confidences à Madame
la Justice?

La bévue — c'est par euphémisme que
nous nous servons ds cette expression, — la
bévue de M. le juge Harduin de Grosville de
Germiny met le comble aux arrestations ini-
ques, qui ont maintes fois ému douloureuse-
ment le public. La série devrait être close
enfin.

Il appartient au gouvernement républicain
d'introduire à ce sujet dans le Code, de nou-
velles dispositions qui consacrent d'une ma-
nière un peu plus efficace le principe de
l'inviolabilité des personnes. Coffrer les
gens, sans un commencement de preuve de
culpabilité, est au moins un abus de pouvoir
qui doit être rayé impitoyablement de notre
législation.

Infliger 66 jours de prison à un innocent,
lui imprimer au front une tache dont il lui
restera fatalement quelque chose, est une
iniquité qui doit disparaître enfin de nos
mœurs.

Le moyen de réparer les erreurs de la
justice est tout simple. Que l'on se serve des
amendes, par lesquelles on punit les vérita-
bles voleurs, les véritables contempteurs de
la morale publique, pour dédommager tant
bien que mal les victimes d'une injuste pré-
vention.

Le chiffre des' peines pécuniaires, pronon-
cées par los tribunaux correctionnels, doit
faire, bon an mal an, une assez jolie somme.
Ne serait-il pas naturel d'en distraire une
faible partie, au bénéfice des infortunés que
les parquets soumettent par mégarde au
supplice de la prison préventive ?

Les innocents hélas ! ne payent que trop
souvent pour les coupables. Retournons le
proverbe, et, autant que possible, faisons que
les accusés déclarés coupables payent pour
les accusés reconnus innocents.

Nous voterions des remerciements à
M. Harduin de Grosville de Germiny, si son
étrange bévue pouvait enfin amener la res-
ponsabilité des erreurs judiciaires.

TJe[JÉlA.TJElE3S
Grand-Théâtre. — Une indisposition subite

de M. TourniéobligeaBtladirecttonàretarderlaJwfae
et le renvoi du troisième début de M"' Baux, — tel
est le bilan de cette huitaine théâtrale. Pour mé-
moire, signalons la reprise de Martha, dimanche
passé, devant une foule pouvant bien s'évaluer à
300 spectateurs, y compris les ouvreuses. Hélas oui !
même en donnant des premières le dimanche pour
enlever au moins une recette par semaine avec
l'opéra-comique, on ne réussit guère à attirer du
monde. S'il en est ainsi des jours fériés, jugez des
autres ! Et remarquez que deux sujets, — l'un des
deux surtout, — suffisent à condamner un genre
ayant son importance, et qui fournissait de bonnes
soirées il y a deux ans.

M. Mark, dureste,qui est homme de goût malgré
son erreur à l'endroit du talent de sa chanteuse lé-
gère, admet lui-même que l'opéra-comique compte
pour zéro cette saison. Dans la note annonçant le
changement de spectacle de mercredi par suite de
l'indisposition de M. Tournié, n'informe-t-il pas ses
abonnés que cette représentation leur sera rendue
dans le courant du mois ? Ce qui équivaut à leur
dire t Messieurs, je comprends le déplaisir que
vous cause l'opéra-comique et bien que je vous
donne le nombre de représentations réglementaires,
veuillez tenir pour non avenue la soirée de mer-
credi et la considérer comme un jour de relâche.

Voilà qui est très-gracieux de la part du directeur
envers ses abonnés et prouve amplement que pour
lui, autant que pour le public, l'opéra-comique est
bien mort el enterré jusqu'à ce qu'un changement,
— un seul, désirable dans l'intérêt de tous, puisse
le ressusciter.

CONCERT. — Samedi soir 22, aura lieu au
Grand-Théâtre la soirée-concert dont le produit
doit êIre affecté au monument à ériger au souvenir
des mobiles et légionnaires du Rhône morts pour la
détense de la patrie. La plupart des artistes de nos
deux théâtres prêtent leur concours à cette soirée ;
celui du public ne saurait manquer à cette œuvre
patriotique.

Célestins. — Nous tenons en trop haute
estime le talent de notre illustre concitoyen
M. Soularv, pour ne pas avouer tranchement que la
Lune rousse nous parait l'erreur d'un grand poète.
Autant nous avons délicieusement savouré son
Grand homme qu'on attend qui méritait et mérite,

à notre avis, un succès plus vif, autant le nouvel
ouvrage représenté aux Célestins nous semble des-
tiné à un prompt oubli.

Non, certes, qu'il soit dépourvu de toute valeur,
ni surtout de valeur littéraire. Il est écrit dans ce
style correct et brillant, admirablement poétique
qui est le cachet et la marque de son auteur. £igné
d'un nom moins radieux, il ferait encore bonne
figure et d'autres en seraient presque fiers. Mais
noblesse oblige, et à la plume qui a ciselé tant de
purs chefs-d'œuvre, on est en droit de demander
des merveilles.

Un jeune ménage troublé dans sa lune de miel
par une belle-mère ornée des qualités attribuées à
ses pareilles, un gendre imaginant pour se débar-
rasser d'icelle d'affecter à son endroitdes soins assez
empressés pour éveiller la jalousie de sa femme et
finissant par la marier, — la belle-mère, — à un
vieux Céladon rôdant autour de sa moitié, telle est
la donnée de la Lune rousse. A ces quatre person-
nages, ajoutons les deux rôles épisodiques de la
soubrette et du jardinier de la maison.

Sauf le caractère de la belle-mère, — peu neuf, il
est vrai, — mais assez bien tracé, les autres simple-
ment esquissés, ne s'élèvent pas et demeurent dans
une ombre discrôie. Un autre tort de la pièce est
de débuter comme une bonne comédie et de finir
comme un joyeux vaudeville. Les deux actes de
M. Soulary pèchent encore par un manque de sen-
timent scénique, naturel chez un débutant drama-
tique, et par l'absence d'intérêt dans l'intrigue; ces
défauts saillants passeraient inaperçus avec une
œuvre poétique. La splendeur des vers cèlerait ces
faiblesses que la prose étale au grand jour, malgré
l'esprit souvent fin et délicat semé dans maintes
scènes et la richesse du langage prêté aux person-
nages.

La Lune rousse a les honneurs d'une excellente
interprétation. On sent que l'ouvrage a été cons-
ciencieusement étudié et travaillé. Les deux jeunes
mariés, M. Gerbert, acteur toujours sûr et con-
vaincu, et M"8 Montbazon, sa charmante partenaire,
tiennent leurs rôles d'une façon à peu près irrépro-
chable. M"" Abil se montre une belle-mère assez
grincheuse, aussi naturelle que le comporte son
personnage et M. Didier, le vieux galantin, grâce à
son comique en dehors, réussit à faire accepter les
dernières scènes qui, sans lui, courraient le risque
de détonner un peu dans une comédie.

M. Thomasse est très-convenable et M™8 Leriche,
en artiste intelligente qu'elle est, fait regretter que
M. Soulary Bit si fort écourté son rôle.

Théâtre Bclleconr. — Malgré la supériorité
de leur valeur dramatique et de leur interprétation,
les Danicheff ont occupé l'affiche beaucoup moins
longtemps que la Jeunes»e de Louis XIV. Cela se
conçoit. L'attrait de la salle n'étant plus suffisant
aujourd'hui pour attirer la foule, force est au Théâ-
tre-Bellecour de varier son répertoire, attendu qu'à
Lyon uu ouvrage fournissant douze eu quinze re-
présentations successives peut être considéré comme
un immense succès.

Le Mariage de Figaro a donc succédé aux Da-
nicheff et Beaumarchais à M. Newski. Nous y avons'
gagné de revoir à la scène cette admirable comédie,
si rarement donnée en province, dont le merveilleux
style et l'incomparable esprit sout restés après un
siècle, si vifs, si neufs, si étincelants que, chacune
de ses phrases, chacun de ses mots typiques qu'on
salue au passage, paraissent éclos d'hier et surpre-
nnent par la verdeur de leur jeunesse.

Figaro, c'oat M. Porel, de l'Odéon. Il a joué le
personnage avec cette netteté d'articulation, cette
distinction d'allures, cette précision classique,
cette sobriété qui sont le privilège des artistes
vraiment sérieux. Autant que nous servent nos
souvenirs, Coquelin y apporte peut-être plus d'en-
train, plus d'expression, souligne davantage les'
effets. Dans le grand monologue du cinquième acte,
le sociétaire du Théâtre Français s'impose avec plus
d'autorité. Cependant si la comparaison entre les
deux Figaros tourne à l'avantage de Coquelin,
M. Porel suit de près ce parfait modèle.

Nos compliments à M"8 Kolb, la sémillante Su-
zanne au rire franc, douée d'une verve, d'une gaîté
du meilleur aloi. M11' Sizos est un fort gentil Ché-
rubin.

Ici s'arrêtent nos éloges. Mal servie par un organe
peu sympathique, Mme Samary nous semble une
comtesse trop correctement froide, et volontiers
nous excuserions Almaviva de délaisser Rosine pour
ses caméristes et ses vassales. De même pardonne-
rions-nous sans effort à la comtesse d'écouter les
soupirs de son page à la place des tirades mono-
tones de M. Rebel, débitées avec le rhume de cer-
veau qui lui tient lieu de voix. Pour Basile, l'acteur
affligé de ce rôle est d'une nullité désespérante.
M. Fort, des Célestins , serait un Talma à côté de
lui. Les personnages secondaires sont assez bien
tenus. Pour corser un peu le Mariage de Figaro,
la direction a cru devoir introduire au quatrième
acte deux ballets dont le moindre défaut est de
suspendre complètement l'intérêt et l'intrigue. C'est
presqu'une profanation, absolument comme si l'on
faisait précéder les imprécations de Camille par des
danses variées représentant le combat des Horaces
et des Curiaces.

Le Théâtre-Bellecour veut et doit utiliser ses
soixante danseuses qui ont bien du talent comme
six, mais qui imposent par leur nombre et sont loin
de déparer la scène. C'est parfait, seulement pour-
quoi ne pas réserver le ballet pour la fin du spec-
tacle au lieu d'en encombrer le chef-d'œuvre de
Beaumarchais ?

Ces réserves faites, reconnaissons que ces ballets,
bien réglés par M. Soria, offrent un coup d'œil
agréable, que les costumé» en sont d'une riche élé-
gance, et que M1'8 Lamoureux vient d'y opérer une
assez brillante rentrée.

Sauf le décor du deuxième acte, par trop défraî-
chi, où il nous a paru que la comtesse Almaviva
était bien mal logée, la mise en scène est très suffi-
samment soignée.

Enfin l'orchestre qui a fait ses preuves aujour-
d'hui sous la direction de M. Lévy, ne laisse place
à aucune critique. Constatons-le avec autant d'im-
partialité que de plaisir.

Un mot pour finir. Le Théâtre-Bellecour chauffe
avec raison ses succès ; mais le public verrait sans
peine qu on s'occupât aussi de chauffer la salle qui
est véritablement glaciale.

G. LAURENT.

Théâtre du Gymnase. — Tous les soirs,
représentation du commandeur CAZENEUVE, un
prestidigitateur capable de vous faire croire au
spiritisme.

Pour tout les article» non signés : Le Gérant responsable,
 A. ALR1CY.

Lyon. —Imp. LABAUME, c. Lrfayette, 5, A. ALRICY, rat.



LA RENAISSANCE

CHRONIQUE MÉDICALE
11 est une chose que nous ne saurions trop répé-

ter à nos lecteurs, c'est que les principes (fer, phos-
phates, fibrine, etc.), qui servent dans nos aliments
à réparer nos organes, n'exercent leur action que
du moment qu'il tont sentir à ces derniers l'impres-
sion dont ils ont besoin pour porter la vie dans le
torrent de la circulation.

Afin que ces principes puissent utilement con-
courir à la rénovation matérielle de notre être, à
quels éléments les malades, les convalescents, les
enfants débiles, les jeunes filles chlorotiques, les
vieillards et les mères épuisées par l'allaitement et
les veilles devront-ils recourir? Si le simple bon
sens ne fournissait pas la réponse, le torps médical
tout entier serait là pomr leur dire: recourez aux
seuls médicaments qui possèdent la propriété de
rendre l'énergie qui leur »st nécessaire pour absor-
ber les liquides nutritifs ; reeoujez au Vin Bertrand,
l'unique combinaison qui réalise dans la plus large
mesure du possible la véritable signification de ces
trois mots: ionique, apéritif, reconstituant, laissant
à une bonne cuisinière et à une alimentation bien
entendue, le soin d'achever l'édifice qu'elle aura
merveilleusement préparé.

Le Vin Bertrand se trouve chez son Inventeur,
rue Confort, 12, àL ton,et dans toutes les Phar-
macies.
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